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Prologue

Il y a deux siècles, la Seconde Guerre mondiale s’achevait sur la victoire totale de l’Allemagne et de son alliée, la Grande-Bretagne. Adolf Hitler put alors faire grandir la nation qu’il imaginait pour le futur. Les Aryens, race des Seigneurs, ont peu à peu pris la place des autres ethnies éradiquées une à une par le Führer fondateur avant de se défaire de son alliance avec la Grande-Bretagne et de l’anéantir à son tour. 

Par quels moyens exactement a-t-il réussi à venir à bout de tous ceux qu’il considérait comme des sous-races et des ennemis ? Je n’en avais aucune idée jusqu’à ce qu’Élias me démontre que mon existence ne reposait que sur des impostures et la manipulation. J’aurais aimé ne jamais le croire, lui, ce sang-mêlé qui a fait que ma vie ne sera plus jamais la même. Seulement parfois, la vérité est plus forte que le mensonge. 

Je m’appelle Krista, je suis une Aryenne et je suis une traîtresse à ma patrie.
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Lorsque j’entends une rumeur montante venue de l’extérieur, je me décide enfin à quitter la Volkshalle. Sans électricité, les portes automatiques du bureau dans lequel je me trouve ne fonctionnent plus et restent verrouillées. Ma seule option, alors, est d’emprunter le même chemin qu’Élias, Micha et Ezra avant moi. Je jette un regard anxieux sur la trappe au plafond qui masque le conduit d’aération. Une chaise est placée juste en dessous. J’ai un pincement au cœur en imaginant Élias en train de la positionner là, mais je chasse aussitôt cette image de mon esprit. Élias est parti, il m’a abandonnée ici en sachant que je pouvais à tout moment être capturée par les soldats. Il a choisi de redevenir mon ennemi et c’est ainsi que je dois le voir, moi aussi ; même si c’est douloureux. Je monte sur la chaise et je fais glisser la trappe. L’entrée du conduit apparaît et me renvoie un souffle d’air frais.

Je m’apprête à me hisser à l’intérieur quand je songe tout à coup à quelque chose. Je saute à terre et me précipite vers le bureau du commandant Vermer. Je fouille les tiroirs, à la recherche du document qu’il m’a montré prouvant que j’aurais passé un contrat avec le gouvernement pour servir mon peuple contre les Non-Aryens. Après tout, puisque ma signature y figure, ne m’appartient-il pas ? C’est surtout un fragment du puzzle qui m’aidera peut-être à comprendre qui je suis en réalité : cette jeune femme bridée par une puce. Ce monstre en jupons qu’Élias, Micha et Ezra pensent que je suis. 

Une fois le contrat trouvé, je le plie d’un geste nerveux et le glisse dans ma poche. Je m’empare également d’une torche miniature et d’une paire de lunettes servant à stocker les données informatiques. Je me dis qu’il est possible qu’elle contienne des informations importantes sur moi et sur ce que le gouvernement a caché au peuple depuis si longtemps. Je bouillonne intérieurement de cette envie de savoir, de comprendre aussi quelle est la véritable nature de ma nation. Celle qui m’a construite… puis détruite.

Je récupère une arme sur le corps d’un des soldats morts et la passe en bandoulière avant de remonter sur la chaise. Ensuite, je me hisse dans le conduit. Il y fait assez clair grâce aux grilles d’aération qui ponctuent mon chemin, mais la sensation d’être emprisonnée dans cet interminable tunnel génère un sentiment d’oppression en moi. Voir des taches de sang à intervalles réguliers sur mon parcours me serre d’autant plus le cœur, et la vision d’Ezra blessé fait un passage furtif dans mon esprit. Va-t-il seulement survivre ? Je me le demande. 

Chaque fois que j’entends des voix, je marque un arrêt et j’attends avec la peur au ventre à l’idée de me faire repérer. Qu’il s’agisse de soldats ou de civils, je n’ai aucun intérêt à dévoiler ma présence. Au bout d’un moment, le conduit oblique progressivement vers le bas et si je gère à peu près bien ma descente au départ, quand il tombe d’un coup presque à pic, un petit cri de surprise m’échappe. Je glisse à toute vitesse sans possibilité de me retenir aux parois lisses du conduit. J’ai cette terrible impression de chuter dans un puits sans fond et je m’imagine déjà morte à l’atterrissage. 

Si je ne meurs pas, le choc reste malgré tout assez violent pour que la tête me tourne et que des points noirs dansent devant mes yeux pendant un instant. Je tends l’oreille. Comme si je me trouvais dans une caisse de résonance, des sons me parviennent de façon étouffée. Je sais que si des gens se tenaient juste en dessous ou à proximité de l’endroit où je me cache, je les entendrais beaucoup plus nettement. Je m’agenouille en grimaçant, alors qu’une douleur me picore la cheville, et j’étudie le trajet du conduit. Je me situe dans un angle tandis qu’il continue sur la gauche. Du regard, je suis les traces de sang d’Ezra pour savoir par où les garçons sont passés. Le prolongement doit desservir tout le troisième avant de revenir vers le second étage et ainsi de suite jusqu’au rez-de-chaussée. C’est par là qu’ils se sont dirigés. Au lieu de choisir le même chemin qu’eux, j’opte pour une solution plus simple. Mes doigts se resserrent sur la poignée qui fait coulisser le panneau de l’aération. Je découvre que je me trouve au niveau de la cage d’escalier désertée du troisième. 

Je dépose mon fusil dans le conduit. Si je veux pouvoir continuer à avancer à découvert, je ne peux pas me permettre de le conserver. Ensuite, je saute. Je tombe à quatre pattes, la douleur de ma cheville semble s’être étendue à tous mes membres, mais je l’ignore et je me redresse très vite. J’enchaîne en descendant au pas de course les marches jusqu’au deuxième. 

Là, j’y trouve des Aryens qui débouchent de l’étage pour se précipiter vers le rez-de-chaussée. Je ne me pose pas de questions, je profite de la panique générale pour me glisser parmi eux. Après tout, je suis moi aussi une Aryenne. Rien ne me distingue plus d’un autre Aryen. La seule nuance entre ces gens et moi, c’est l’origine de la peur qui ternit notre regard. La mienne se base sur la crainte de me faire capturer, la leur cristallise leur rejet des personnes comme Élias. Les gens différents. Je joue des coudes pour avancer plus vite, mais personne ne fait attention à moi. Miser sur mon peuple pour sortir indemne de cet endroit est un pari risqué, mais un pari gagnant. Je me rends compte, tout à coup, que jouer sur les deux tableaux n’est pas si difficile, c’est même un gros avantage. Et je songe aux infiltrés du peuple d’Élias qui ont su utiliser cet atout d’avoir un pied dans chaque communauté pour aider le camp qu’ils avaient choisi. C’est ce qui leur a permis de survivre durant tout ce temps au nez à et la barbe des véritables Aryens. 

Les gens se heurtent à la porte automatique donnant sur le rez-de-chaussée. Elle aussi, condamnée par la destruction du système électrique, refuse de s’ouvrir. Les hommes poussent les femmes et se mettent à frapper à coups d’épaule dans le battant tandis que je réfléchis à un autre moyen de m’échapper. Mais que je rejoigne les fondations de la Volkshalle ou que j’opte pour la sortie officielle du bâtiment, il me faut passer par cette porte.

 Et elle est bloquée… 

Je reporte les yeux vers le conduit d’aération au-dessus de ma tête et je me dis que j’aurais peut-être dû continuer par là, comme l’ont choisi Élias, Micha et Ezra. 

Idiote ! 

Au bout d’un moment, à force de frapper avec véhémence dans le battant, il finit par bouger, et, comme si la peur décuplait leurs forces, les hommes s’acharnent encore plus. Puis les femmes tapent à leur tour en donnant des coups de pieds. Je reste en retrait et je les regarde faire comme si je me trouvais dans une autre dimension, comme si je n’étais pas vraiment présente. 

La libération vient du côté opposé de la porte, quand des soldats la débloquent à l’aide d’une sorte de tenailles gigantesques. Ils ont à peine le temps de reculer qu’une marée humaine glisse dans le couloir et m’entraîne vers la sortie de la Volkshalle. Mon angoisse monte d’un cran alors que j’aperçois des dizaines de soldats à l’extérieur. Une boule se forme dans ma gorge, entravant ma respiration. Je ralentis malgré moi. Les gens, tout autour, me bousculent, heurtant mes épaules comme si j’étais devenue invisible. Je dois me ressaisir, ne pas laisser la panique m’envahir face au risque d’être repérée et arrêtée. Je me force à repenser à Élias, à ses dernières paroles si dures envers moi. Ça me redonne la force d’avancer. Est-ce à cause du désarroi ou de la colère ? Je n’en ai aucune idée, mais au moins, ça fonctionne. 

L’air tiède s’engouffre dans ma gorge et mon nez quand je me retrouve dehors, noyée parmi la foule déjà rassemblée sur la place centrale. Je me mets à zigzaguer entre les gens, me frayant un chemin dans cette masse compacte pour quitter les lieux. Mais plus je m’efforce de m’éloigner, plus je me rends compte que les soldats sont nombreux. Certains ont des armes à la main, d’autres, maintenant avec fermeté leurs chiens en laisse, hurlent à tout le monde de reculer. J’aperçois des voitures arrêtées dans les rues jouxtant la grande Coupole. De la fumée s’échappe de certaines d’entre elles. J’en vois même qui se sont encastrées dans les murs des immeubles proches et des avertisseurs sonores résonnent de tous les côtés, se mêlant aux cris des soldats et aux aboiements fous de leurs molosses. 

Partout, c’est l’anarchie.

Au travers de cette confusion générale, des coups de feu percent brusquement et, comme tout le monde, je me fige. Quelle que soit la nature du changement qui s’est opéré en moi depuis que je me suis retrouvée dans la communauté des Non-Aryens et le degré de la colère que je ressens à l’encontre d’Élias pour son abandon, je reste une Aryenne. J’ai toujours été habituée à l’ordre et au respect des lois. Un coup de feu, c’est plus qu’un avertissement sur le fait qu’on doit se tenir tranquille ; c’est un degré au-dessus. L’annonce d’une sanction brutale si les choses ne reviennent pas très vite à la normale. À mon opposé, d’autres personnes se mettent à pousser des cris et à partir dans tous les sens, générant une panique absolue. 

L’anarchie devient enfer, des gens tombent, d’autres les piétinent. Je suis entraînée malgré moi et je dois courir à mon tour si je ne veux pas me retrouver à servir de paillasson à la foule. Les soldats commencent à poursuivre les fuyards, les chiens suivent le chemin de leur maître, la gueule grande ouverte sur des crocs luisants. 

Cours ! Ne t’arrête pas ! 

J’écoute ma conscience, je ne pense plus qu’à sauver ma vie. 

— Stop ! braillent les soldats. 

Je quitte d’un coup la masse de gens qui, jusque-là, me servait de bouclier et je bifurque dans une toute petite rue au risque de me faire repérer. Une porte automatique est restée bloquée en position semi-ouverte, j’en franchis le seuil sans réfléchir. Il s’agit d’un local à déchets. Je me précipite dans un renfoncement et je me tasse autant que je peux pour disparaître entre les containers. Puis je plaque une main sur ma bouche et mon nez pour masquer ma respiration haletante.

Dehors, les aboiements des chiens continuent à ponctuer les hurlements des soldats et des civils. De temps à autre, j’entends un coup de feu qui claque et je ne peux pas m’empêcher de sursauter à chaque fois. Néanmoins, je m’estime chanceuse : en me réfugiant dans cet endroit puant, je brouille les pistes des chiens. Quant aux soldats, ils ne m’ont pas vue. La peur fait place au soulagement, même s’il reste fébrile. Une voix surgit soudain dans le lointain. Forte. Cassante et intransigeante. Une voix de dirigeant. 

— Votre attention ! 

Un silence retombe et je n’entends plus alors que les battements de mon cœur qui cognent contre mes tympans. 

— Des individus non identifiés se sont introduits dans la Volkshalle. Ils ont coupé tous les réseaux alimentant Germania en énergie et en eau. Ils ont également supprimé la protection que nous procurait le dôme. Les soldats ont pour directive de tirer sur toute personne suspectée de faire partie de ce groupe ou de l’avoir aidé. Veuillez ne pas bouger ni parler pendant nos contrôles.

À nouveau, le silence se fait. Puis j’entends un nouveau coup de feu tout proche de l’endroit où je me terre. Je ferme les yeux tandis qu’un frisson de terreur me parcourt. Quelqu’un est mort, abattu. Intérieurement, je ne peux pas faire autrement que de penser aux infiltrés qui doivent se trouver parmi la foule, eux aussi. L’adrénaline tourne en circuit fermé dans mon corps et met mon esprit en surchauffe. Si je sais que je viens d’échapper au pire, je sais également que Germania va désormais être bouclée par l’armée jusqu’à ce que les responsables de ce désordre soient retrouvés. 

Je m’avance jusqu’au seuil de la porte et je risque un coup d’œil à l’extérieur. Sur la parcelle de route que j’aperçois, je distingue deux silhouettes gisant à terre. Je détourne la tête et mon regard se fixe alors sur une plaque d’égout au bout de la voie. À présent que les systèmes électroniques sont neutralisés, elle est forcément accessible. C’est peut-être mon seul espoir de réussir à parcourir une partie de la ville dans une relative sécurité. À condition que plus aucun soldat ne se trouve sous la surface à chercher des Non-Aryens, mais vu ce qui se passe ici, je doute que ce soit le cas puisqu’ils ont déjà fait le « ménage » dans les tunnels. 

Je tente ma chance. Je sors du local et je longe le mur en me fondant dans l’ombre, à la manière dont Élias me l’a appris. Ensuite, je me faufile jusqu’à la plaque et je m’accroupis devant. Ça tape dans mon crâne. C’est comme si un marteau-piqueur fonctionnait à toute vitesse. La peur me secoue les neurones autant qu’elle me remue l’estomac. Je bande mes muscles et je pousse sur la plaque qui glisse de moitié. Je ne me sens pas la force de faire plus, il faudra que ce passage suffise, je ne suis pas très épaisse, c’est une chance. Je pose mon pied sur le barreau de l’échelle le plus proche, puis je descends jusqu’à ce que je disparaisse de la surface. Ensuite, je fais de mon mieux pour refermer la plaque. Ça me prend beaucoup trop de temps et d’efforts, je laisse un interstice en espérant qu’aucun chien ne viendra renifler mon odeur. Je sors la lampe de poche volée dans le bureau de Vermer. Une fois allumée, je la coince entre mes dents et j’entame ma descente en me forçant à ne pas penser à ce qui pourrait m’attendre en bas. 
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Quand j’arrive au bas de l’échelle, j’éprouve ce curieux sentiment d’être de nouveau chez moi, en sécurité. Je sais que je me mens à moi-même ; non seulement je ne suis pas chez moi, mais je ne suis pas non plus en sécurité. 

Je ne le serai plus jamais nulle part, c’est un fait avec lequel je vais devoir composer. 

J’oriente le faisceau de la lampe autour de moi et je le fais pivoter lentement pour découvrir mon environnement. Je repère un robot nettoyeur au milieu d’une galerie. Il reste figé et le restera tant que les circuits électroniques de Germania ne seront pas réparés. J’aurais pu croire que ces automates fonctionnaient de façon autonome, mais Micha m’a expliqué que la majorité d’entre eux était raccordée à un programme donné. Et ce programme situé dans la salle de commandes de la Volkshalle, a justement été réduit à néant. Les robots sont désormais des coquilles vides, incapables d’effectuer la moindre tâche. Je me pose la question de savoir combien de temps cela va prendre pour réparer les dégâts que nous avons faits. Je suppose que si le gouvernement réquisitionne les meilleurs informaticiens, il ne faudra pas longtemps pour le faire, et je réalise que si je veux quitter Germania, j’ai intérêt à faire vite. J’avance. Mes semelles claquent sur le ruisselet d’eau stagnante. Au passage, je bouscule le robot, puis je me tourne vers lui et je l’observe. C’est étrange de voir cette machine réduite à l’état d’un simple bloc de métal, moi qui ai toujours connu ces automates en fonction. On dirait que Germania a fait un bond en arrière en revenant à une époque où la technologie n’existait pas. Je reprends mon chemin dans un silence presque religieux. 

Où se trouvent Élias, Micha et Ezra ? Sont-ils encore en vie ? Je les ai vus se battre et réussir à retourner la situation à leur avantage quand tout nous échappait face au commandant Vermer, je suis certaine qu’ils sont parvenus à s’en sortir. Je ne veux pas imaginer l’inverse et je ne devrais même pas songer à eux. 

Puis mes pensées s’envolent vers Anna et son bébé et vers Eden, la petite fille si triste que j’ai tenté de consoler avant de partir pour cette mission suicide à la Volkshalle. Toutes ces personnes sont-elles mortes ? Cette idée fait monter des larmes dans mes yeux. Ce sentiment de culpabilité qui a pris place dans mon cœur ne me laissera jamais tranquille. Que ce soit dans un camp ou dans l’autre, je me considère comme la cause principale de ce chaos.

Après je ne sais combien de tunnels parcourus, je décide de faire une pause. Je ne devrais pas, mais je me sens lourde, comme si une chape de plomb pesait sur mes épaules et m’écrasait. Mon épuisement, je le sais, est plus mental que physique. C’est bien pire, au final. Au lieu de rester dans la partie des égouts contrôlée par les Aryens, je préfère descendre d’un niveau. Peut-être aussi qu’une part de moi espère croiser le chemin d’Élias en faisant ça. Plus je m’enfonce sous terre, plus mes émotions remontent en moi. Tout ce que j’ai vécu jusque-là me saute au visage et je serre les mâchoires pour me donner la force de continuer. Je marche encore un peu avant de repérer une niche de pierre dont je sais à présent que les Non-Aryens les utilisent parfois comme poste de guet. Je me laisse tomber à l’intérieur, puis je passe mes bras autour de mes jambes repliées. Un instant, je reste totalement immobile, saisie par le froid qui règne ici. Je regarde dans le vide.

Sans réfléchir. Sans penser. 

Puis je me décide à sortir de ma léthargie et je tire la paire de lunettes de ma poche. L’une des branches s’est un peu tordue, j’imagine à cause de ma chute dans le conduit d’aération de la Volkshalle. Je presse le petit bouton placé dessus. Aussitôt, les verres se teintent d’un halo bleuté. Je pose les lunettes sur mon nez. 

Plusieurs lignes de commandes apparaissent en surbrillance devant mon œil droit. Je les parcours avec attention en essayant d’en comprendre chaque mot pour ne rien rater d’important.

« Veuillez décliner votre identité. » 

Je me mords l’intérieur de la joue en entendant l’injonction de la voix numérique qui vibre contre mon tympan. Mon identité ? J’imagine que cette paire de lunettes appartient au commandant Vermer. À moins qu’elle soit au Führer lui-même. 

Je laisse échapper un soupir. C’est tout le problème de la technologie. Comment puis-je décliner l’identité d’un homme quand je suis une femme ? L’analyse de mon empreinte vocale enclenchera automatiquement le verrouillage de l’accès aux données.

— Bon sang ! lâché-je en les retirant d’un bloc.

Je me pince l’arête du nez pour essayer de réprimer mon envie de lancer ces fichues lunettes contre le mur. Mais qu’est-ce que tu croyais, ma pauvre Krista ? Que Vermer allait laisser des informations importantes sans aucune sécurité ? Dépitée, je replie les lunettes et je les replace dans ma poche, puis je me relève. J’ai assez traîné comme ça, il vaut mieux que je reparte.

Je retourne vers l’échelle et je commence à monter quand, tout à coup, j’entends quelque chose. Un bruit indistinct. Mon cœur s’emballe. Je repose les pieds à terre. Lentement, je me baisse et je ramasse un gros caillou, puis je fais glisser le faisceau de ma lampe devant moi, à la recherche de l’endroit d’où provient ce son qui m’évoque des pleurs. 

— Qui est là ? 
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Une silhouette se distingue au fond du tunnel, je la vois qui file vers une autre galerie. Je marque une hésitation, ne serait-il pas plus intelligent de fuir au lieu de tenter de la poursuivre ? C’est un enfant, me souffle ma voix intérieure. Oui, ça ne fait aucun doute au vu de sa petite taille et au bruit de ses pleurs. Et un enfant dans les égouts, je n’envisage pas une seconde qu’il puisse s’agir d’un Aryen pour descendre dans un tel endroit. C’est forcément l’un de ceux appartenant à la communauté de sangs impurs. Je m’élance et je me retrouve à courser la silhouette dans un dédale de galeries qu’elle semble connaître mieux que moi. 

— Attends ! Je ne suis pas ton ennemie !  

La silhouette ralentit soudain et tourne la tête vers moi. J’aperçois alors son visage dans le rayon de lumière trouble de ma lampe de poche. J’écarquille les yeux sous l’effet de la surprise. Je la reconnais et je pense qu’elle me reconnaît aussi puisqu’elle s’arrête tout net, ses immenses prunelles fixées sur moi. 

— Eden ? Qu’est-ce que tu fais ici ? murmuré-je tout en m’approchant d’elle avec prudence pour ne pas l’effrayer plus qu’elle ne l’est déjà. 

Elle ne répond pas, son attention se porte sur la pierre toujours coincée dans ma paume. Je suis son regard et je comprends qu’elle a peur. Je lâche aussitôt mon arme improvisée qui atterrit à mes pieds dans un bruit mat.

— Ne t’inquiète pas, je ne vais pas te faire de mal. 

Alors, seulement, la fillette se laisse tomber à genoux. Elle enfouit son visage entre ses petites mains et se remet à pleurer. Je la rejoins et m’agenouille devant elle. Mes mains se posent sur les siennes.

— Ils sont partis. Ils sont tous partis, se lamente-t-elle. 

Je ne sais pas quoi répondre à ça, alors je me contente de la seule chose qui me vient à l’esprit. J’enroule mes bras autour de son corps frêle et je la ramène vers moi pour la consoler, pour essayer de la protéger de toutes ces horreurs auxquelles elle a dû assister. 

— Ne pleure pas, lui chuchoté-je au creux de l’oreille. Ne pleure pas. 

+++

Lovées l’une contre l’autre dans le renfoncement où j’avais trouvé refuge un peu plus tôt, nous restons dans la même position figée pendant encore un long moment. Quand Eden relève enfin la tête en essuyant ses yeux, qui me font penser à deux gouffres sans fond tant ils sont sombres, je me force à lui adresser un sourire dont j’espère qu’il ne trahira pas l’angoisse qui m’habite.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi es-tu si loin de la rivière ? lui demandé-je.

— Je me suis échappée et je me suis perdue.

Mon nœud dans l’estomac se resserre un peu plus.

— Et les autres ? Ils ont réussi à s’enfuir, eux aussi ? 

Eden baisse la tête et fixe le sol tandis qu’une longue mèche de cheveux ébène tombe devant son visage. Je la coince derrière son oreille et j’ai un pincement au cœur en repensant au moment où Élias avait eu ce même geste affectueux avec moi. Eden me regarde à nouveau, les yeux brillants de toutes ces larmes restées prisonnières à l’intérieur. Elle fait non de la tête, comme si je n’avais pas déjà compris qu’elle était la seule à avoir réussi à échapper aux soldats.

— Ils sont morts ? 

Quand Eden secoue une nouvelle fois la tête négativement, l’espoir renaît en moi. 

— Les soldats ont dit qu’ils emmenaient tous les gens dans un centre. 

— Un centre ? Quel genre de centre ? 

— Je sais pas. Un centre de… d’exp… je me rappelle plus le mot, mais c’était un mot compliqué. 

J’ai beau réfléchir, je n’ai aucun souvenir d’un lieu de ce type dans les environs. Il s’agit peut-être d’un camp d’internement. Mais s’il n’y a pas de prison à Germania, cet endroit doit donc se situer ailleurs. 

— Il se trouve où, ce centre ? 

— Ils l’ont pas dit. Ils ont juste dit…

Elle referme la bouche, laissant sa phrase en suspens et moi pendue à ses lèvres. J’attends patiemment, le temps qu’elle reprenne la parole. Elle ne le fait pas, je pose alors une main sur son épaule.

— Ils ont dit quoi, Eden ? 

— Qu’ils… devaient prendre des navettes pour…

— Quitter Germania ? l’interromps-je.

Elle hoche la tête en guise de réponse. Voilà, maintenant, je sais. Ce fameux camp est à l’extérieur de la ville. Et si c’est le cas, ça prouve que, contrairement à ce que sous-entendait Micha, le monde aryen ne se limite pas qu’à Germania. En attendant, ce que je dois retenir, c’est que si on veut espérer retrouver des survivants de la communauté, il va nécessairement falloir sortir de Germania. 

— Comment es-tu parvenue à t’échapper ? 

— Quand ils sont arrivés, Serge a dit aux enfants les plus grands de se cacher dans la rivière. Il nous a donné des pailles pour respirer sous l’eau, mais je suis la seule qui ait réussi à tenir le plus longtemps.

Je me mordille nerveusement la lèvre. Serge a tenté de protéger les enfants, visiblement en vain. Je n’ose pas imaginer avec quelle violence les soldats ont dû tirer ces gamins de la rivière pour les emmener avec eux. Eden ne s’en rend sans doute pas compte, mais sa survie, elle la doit à sa bonne étoile. Je glisse ma main dans la sienne.

— On va aller les chercher, déclaré-je en sachant, en mon for intérieur, que c’est la seule chose à faire si je veux avoir des réponses à mes interrogations sur mon peuple. 

Je n’oublie pas non plus les enfants comme Eden et les membres de cette communauté qui ont survécu courageusement sous terre pendant que les Aryens s’acharnaient à détruire jusqu’à leur souvenir à la surface. 

— On va les libérer ? 

Ma pression sur sa main se raffermit. 

— On va essayer. 

— Tu me le promets ? 

— Je te le promets.
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